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Avertissement
 
Toute ressemblance avec des personnages ou des faits réels serait purement fortuite. Ce roman est néanmoins un hommage amical à Taeko et Patrick Crommelynck dont l’histoire fut tout autre. Je le dédie à Oriane et à Marine Beauvert, huitième et neuvième merveilles du monde.
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«  Pour jouer Schubert, tu dois te mettre en état d’urgence.
 
— Pardon, maître, je ne comprends pas état d’urgence… »
 
Il lui avait souri, amusé par l’affolement qui pointait sous sa voix toujours si calme.
 
«  Le monde ne s’est pas fait en un jour, Hisako. Allons, ne fais pas cette tête-là. Il y a à peine un an que tu es à Paris et tu parles déjà le français presque aussi bien que moi.
 
— Merci, maître, mais je ne comprends pas état d’urgence…
 
— Eh bien… Mets-toi en danger, imagine que tu vas mourir demain et que tout ce que tu n’auras pas donné aujourd’hui à cette musique sera perdu à jamais. C’est comme ça que l’on doit jouer Schubert, on ne peut pas faire autrement. »
 
Quatorze ans ont passé, mais Hisako n’a jamais oublié la voix du maître aujourd’hui disparu. Elle ferme les yeux, cherche en elle l’état d’urgence pour dessiner le thème amené par les basses d’Éric. Même assis, il la domine d’une tête. Leurs mains se frôlent, Hisako sent 
sur sa cuisse gauche la chaleur du corps d’Éric. Un seul piano, une seule banquette, un seul nom – celui d’Éric – pour leur duo déjà célèbre. Le public couve des yeux cet homme et cette femme aussi unis à la scène qu’à la ville. Leurs interprétations de Schubert sont aussi prisées que leur manière de saluer, main dans la main, yeux dans les yeux. Lui, presque beau à force d’être laid, anguleux et austère sous ses cheveux en baguettes, mal à l’aise dans ce frac-uniforme un peu court. Elle, tout en sourire et rondeur, ordinaire à force d’être jolie dans ses robes de princesse.
 
État d’urgence ! L’heure n’est pas encore aux fleurs ni aux saluts. Le drame couve sous la fausse désinvolture de ce scherzo, mais attention, état d’urgence n’est pas démence ni précipitation, il faut laisser à la musique le temps de respirer, se mettre en danger sans la menacer, ne surtout pas penser, même une fraction de seconde, à la liste des courses ou au drame existentiel laissé en coulisse.
 
Éric pourtant précipite le mouvement, emporté par son propre souffle qui se fait plus court. Quelque chose s’est glissé entre Schubert et eux deux qu’Hisako tente de chasser, mais pendant quelques instants ils ne sont plus dans la musique, seulement en représentation, avec leurs habits surannés et ce piano luisant comme une gondole funèbre. Ils se gênent, se cognent, c’est la première fois.
 
 

 
 
«  Imagine que tu vas mourir demain. » Sur une note, une intention, Hisako remet Éric à l’endroit. Ils vont de nouveau en équilibre, funambules.
 
Le public n’a rien vu, rien entendu. Le public fait la loi, méprise ou porte au pinacle, tousse ou se recueille et entend toujours autre chose que ce que les musiciens ont 
voulu lui donner. C’est ainsi depuis toujours et l’on feint de part et d’autre de ne pas s’en apercevoir.
 
Le Divertissement à la hongroise s’achève sur l’ambiguïté d’un mouvement de danse noirci par la douleur de la tonalité de sol mineur. Ombre ou lumière, Hisako, brisée, laisse retomber son visage vers ses mains. Elle voudrait prolonger ce temps muet qui est encore musique. Mais le public n’en peut plus d’être resté si longtemps immobile et silencieux. Il y a ces gorges qui grattent, ces vessies qui fatiguent, ces jambes engourdies et c’est toujours le soulagement qu’Hisako croit percevoir sous les bravos.
 
Un grand pas d’Éric pour deux petits pas d’Hisako, le duo Berney avance pour les saluts. Des flashes trouent l’obscurité de la salle, la marée humaine gronde son enthousiasme, une petite fille déguisée en animatrice de télévision offre des fleurs à Hisako. Hisako s’interdit de regarder l’adulte miniature, elle fixe son sourire sur un point lointain de la salle, s’incline à contretemps d’Éric qui, sans l’effleurer ni même se pencher vers elle, lui lance : «  Pas de bis. »
 
Puis ils retournent en coulisse, comme deux domestiques congédiés à la fin de leur service, elle devant, lui derrière, un grand pas d’Éric pour deux pas d’Hisako. Ils ont salué sans mélanger leurs mains, sans s’agripper des yeux et le public déçu cesse bientôt son tapage pour se perdre en spéculations sur cette froideur nouvelle.
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MORT À VENISE DU CÉLÈBRE DUO BERNEY
 
 

 
Un drame inexplicable dans la suite 
nuptiale de l’hôtel Gregoriana
 
 

 
 
Arrivés vendredi soir à Venise pour une semaine de repos après leur tournée triomphale en Europe, Éric et Hisako Berney ont été retrouvés morts dimanche matin à leur hôtel. Les premiers éléments de l’enquête semblent indiquer un double suicide, mais aucune information n’a encore filtré sur la manière dont le couple se serait donné la mort. Ce geste inexplicable de la part d’artistes qui semblaient aussi heureux à la scène qu’à la ville suscite une vive émotion dans le monde musical. Joint par téléphone, leur agent M. Mosley a admis que leur dernier disque consacré à Schubert avait été mal accueilli par la presse et avait fait l’objet dans les colonnes de Musicalia d’une critique que seules les circonstances nous interdisent de qualifier d’assassine. D’après M. Mosley, les artistes en avaient été très affectés. Faut-il voir dans le trait de plume acide d’un journaliste l’arme qui a conduit le duo Berney à un geste fatal ? Est-il pensable que des artistes unanimement admirés aient été fragiles au point de se laisser déstabiliser 
par une unique discordance ? L’auteur de la critique incriminée est introuvable : il écrit sous pseudonyme et la direction de Musicalia refuse de révéler son identité. Le mystère reste donc entier.
 
Rappelons qu’Éric et Hisako Berney, respectivement français et japonaise d’origine, s’étaient rencontrés il y a douze ans au Conservatoire de Paris dans la classe de Francis Montbrun où ils avaient l’un et l’autre obtenu leur premier prix. C’est leur professeur qui les avait poussés à jouer en duo et à se présenter au concours de Düsseldorf où ils devaient triompher.
 
Avant même leur sortie du Conservatoire, ils s’étaient mariés puis avaient enregistré avec grand succès un premier disque consacré à Grieg, disque suivi de nombreux autres jusqu’à cette intégrale Schubert à jamais inachevée dont ils venaient de graver le troisième volume. Ils avaient réussi à faire de leurs différences culturelles une force et leurs enregistrements nous permettront de ne pas oublier la merveilleuse sensibilité de ces artistes en parfaite symbiose.
 
 

 
De notre correspondant à Venise, 
Riccardo Landini, janvier 1996.
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Je sais bien que je n’ai pas une tête d’enterrement. Mes joues sont trop rouges, je suis rondouillard, mais je n’ai pas eu le temps de me composer un physique. Il aurait fallu que je sache plus tôt, mais il paraît que c’est toujours comme ça avec les morts : ils ne préviennent pas. D’ailleurs, au téléphone, maman n’arrêtait pas de chuchoter les mêmes mots : «  si soudain », «  personne ne s’y attendait »… Il n’y a pas plus sournois qu’un vivant qui devient mort.
 
Le vent m’empêche de bien entendre si maman pleure ou renifle. Elle me serre la main comme si j’allais m’envoler, elle me fait mal, mais je n’ose rien dire. Depuis huit jours, tout le monde me recommande d’être bien gentil avec maman. Ça en devient vexant, je ne suis pas un monstre, tout de même !
 
Nous sommes trop loin. Je me penche pour essayer de voir le cercueil, les fleurs et puis le trou. Éric est dans le cercueil qui sera bientôt dans le trou. Comme les poupées russes qu’il faisait avec moi quand j’étais petit, mais cette fois ce n’est pas un jeu et on ne pourra pas recommencer la partie. De toute façon, ce n’était pas un jeu vraiment amusant, mais comme j’avais aimé ça 
une fois, à trois ans, Éric se sentait obligé de me refaire le coup depuis des années.
 
Ce matin, maman m’a fait mettre les vêtements de plouc que je portais pour mon audition de piano. Un pantalon gris qui gratte, une veste bleu marine qui me serre, une chemise blanche qui se salit comme un rien. Normalement, je n’aurais jamais dû avoir l’occasion de les porter de nouveau parce que, dans le civil, je ne mets jamais ce genre d’habit, je n’ai pas envie de passer pour un clown. Maman ne m’a pas laissé mettre le nœud papillon, un cadeau d’Éric. J’ai voulu savoir comment il serait habillé, Éric, car j’ai entendu dire que les morts ont des vêtements exprès pour aller dans le cercueil et qu’on leur fait même leur toilette avant l’enterrement. Exactement comme pour une audition de piano. Maman a eu l’air fâchée de ma question, elle m’a dit qu’elle ne savait pas, que personne ne lui avait rien dit ni demandé.
 
Chaque fois que je pose des questions sur Éric, maman me regarde d’un air ennuyé et me dit qu’on en parlera plus tard. Ça, c’est comme dire «  tu comprendras quand tu seras grand » : un vieux truc d’adultes pour se débarrasser des enfants qui veulent savoir des choses dont les grands n’ont pas envie de parler.
 
À ma dernière audition de piano, Éric n’est pas venu. Maman m’a menti en me disant qu’il était au Japon. En fait, il jouait à Paris le soir, j’ai vu une affiche dans la rue, j’ai reconnu sa photo, mais le nom était différent, c’était sans doute celui de la fille avec qui il jouait. Mon audition était l’après-midi, donc, si Éric l’avait vraiment voulu, il aurait pu être là. Remarque, ce n’est pas au piano que je montre le meilleur de moi-même. La musique, c’est juste une lubie de maman qui rêve que je partage un maximum de choses avec Éric.
 
 
J’ai joué plutôt mal et je n’ai pas dit à maman que j’avais vu l’affiche. Pas la peine d’en rajouter.
 
Maintenant qu’Éric est mort, je vais peut-être avoir le droit d’arrêter le piano. C’est le seul avantage, parce que depuis qu’on a appris sa mort, l’atmosphère à la maison n’est pas gaie.
 
Tout a commencé dimanche, pas le dernier mais l’autre. Je me suis levé avant maman qui faisait la grasse matinée, vu qu’elle avait fait la fête la veille avec ses copines pour son anniversaire. J’ai pris le porte-monnaie dans la cuisine et je suis descendu pour acheter des croissants. J’ai fait vite car j’avais peur que maman se réveille et se mette à crier ou à appeler la police en ne me voyant pas. Elle aurait pu croire que j’avais été enlevé ou que j’avais fait une fugue. Ma maman, elle imagine toujours le pire. Jamais il ne lui viendrait à l’idée que son grand garçon de dix ans est juste sorti lui faire une petite surprise pour son anniversaire.
 
Devant la boulangerie, une dame avec une dent en or vendait des jonquilles. Je lui ai pris un bouquet et, comme il me restait des sous, j’ai aussi acheté Le Journal du dimanche au kiosque à journaux. Lorsque je suis remonté dans l’appartement, maman dormait toujours. Entre nous, une mère poule qui ne s’aperçoit même pas que son poussin est parti en vadrouille, ça la fiche mal, non ? Allez, je rigole ! J’ai préparé du café et j’ai arrangé un plateau avec le bol au milieu, les jonquilles à droite et les croissants à gauche, à côté du journal. J’ai écrit «  Bon anniversaire maman chérie » sur un morceau de papier et j’ai déposé tout ça sur le lit de maman, à la place où personne ne dort jamais. Puis je suis allé bouquiner dans ma chambre en attendant que maman se réveille. Lire, c’est ce que je préfère au monde. Le Crime 
de l’Orient-Express est un livre génial, sauf que j’ai deviné la solution bien avant la fin, ce qui m’a un peu gâché le plaisir. J’étais en train de souffler mes déductions à ce nigaud d’Hercule Poirot – pense à la mort de César, vieux, un coup de couteau par personne – lorsque j’ai entendu un hurlement qui n’était pas précisément un cri de joie. Je me suis précipité dans la chambre de maman. Les jonquilles étaient par terre, le café renversé sur les draps et maman hurlait comme une folle en brandissant le journal. En me voyant, elle me l’a presque jeté à la figure et elle a couru s’enfermer en pleurant dans la salle de bains. J’ai ramassé le journal et, en page 2, j’ai vu une photo d’Éric avec une Chinoise. C’est comme ça que maman et moi, on a su qu’Éric était mort.
 
J’aimerais bien savoir où est enterrée la dame qui est morte avec Éric. On a beau être loin, je vois bien qu’on n’a apporté qu’un seul cercueil. Près de la tombe, une petite fille s’approche avec un bouquet jaune dans les bras et donne une fleur à chacun. À chacun, mais pas à nous qui sommes trop loin, presque cachés derrière un arbre, comme des espions, alors qu’il s’agit quand même d’Éric. Tous ces inconnus jettent leur fleur dans le trou. Je ne suis pas sûr, mais j’ai bien l’impression que ce sont des jonquilles… Ça doit faire plaisir à maman de voir que, sur la fin, Éric et moi on a réussi à avoir un peu les mêmes goûts.
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Mai 1956
 
 

 
 
Milan Berney travaillait depuis huit semaines pour le compte du signor Scarpa, un industriel qui se prenait pour un Médicis. Scarpa avait acheté sur le Gianicolo une villa palladienne dont la terrasse offrait sur les collines de Rome et les ponts du Tibre une vue de carte postale. La demeure avait appartenu pendant plusieurs générations à une noble famille romaine, mais depuis le début du siècle, les héritiers successifs s’étaient vus dans l’obligation de fermer les pièces les unes après les autres, à défaut de pouvoir en assumer l’entretien dont le coût excédait depuis longtemps les revenus d’une famille décadente et ruinée. En 1940, la maison avait été désertée par ses derniers occupants, partis s’installer dans un appartement moderne de la périphérie de Rome. Il leur avait fallu dix ans encore pour se décider à vendre la preuve matérielle de leur splendeur d’antan. Mais lorsque le signor Scarpa, enrichi depuis peu par le commerce d’armes en Afrique, avait brandi des arguments aussi irrésistibles que ses milliards de lires en liquide, ils avaient cédé avec des soupirs de fausses 
vierges non seulement les murs, mais aussi leurs derniers meubles.
 
Six ans et quelques nouveaux milliards de lires plus tard, la demeure du Gianicolo ressemblait à l’idée qu’un homme issu de la très petite bourgeoisie pouvait se faire de l’aristocratie. L’or et le marbre étouffaient la pierre, des carrelages modernes recouvraient les sols anciens, des copies clinquantes de meubles du XVIIIe siècle encombraient les pièces. Seules rescapées de ce coûteux naufrage, les fresques de la galerie devaient leur salut au ministère de la Culture qui les avait fait classer, au motif qu’elles avaient été réalisées par des élèves de Raphaël. Scarpa avait dû s’engager à les faire restaurer dans les règles de l’art, mais, refusant de dépenser des fortunes pour des vieilleries qu’il ne pouvait voir sans se dévisser le cou tant les plafonds étaient hauts, il avait recruté le plus obscur et le moins gourmand des restaurateurs français. En échange d’un logement sur place et d’une somme modeste, payable à la fin du chantier, Milan Berney était donc venu installer ses échafaudages et sa femme Florence dans le palazzo du Gianicolo.
 
Tandis qu’il grattait et peignait, Florence promenait chaque matin, au jardin botanique tout proche, les rondeurs que l’enfant à naître gonflait sous ses jupes. Si le médecin ne s’était pas trompé, le fruit des amours de Milan et de Florence verrait le jour à Rome. Les futurs parents ne doutaient pas que cette trilogie italienne ferait de leur rejeton un artiste, et Milan, voyant que le terme tardait à arriver, se perdait dans les détails d’un bras de Vénus ou d’une grappe de raisin afin de forcer un peu le destin.
 
 
Enfin, le 15 mai 1956, Milan conduisit Florence dans la plus élégante des cliniques de Rome où une chambre à la vue enchanteresse lui avait été réservée. Convaincu que les toutes premières impressions d’un nouveau-né marquent à vie son développement futur, Milan n’avait pas regardé à la dépense, considérant cette prodigalité comme un investissement dont l’enfant toucherait plus tard les dividendes. De plus, il allait recevoir d’ici quelques jours les six mois de salaire pour son travail enfin achevé et il n’était pas du genre à garder son argent.
 
Florence espérait une fille qu’elle appellerait Lucrèce. Ce fut un garçon que l’on ne nomma pas de tout son séjour à la maternité.
 
Milan venait chaque jour faire plus ample connaissance avec ce fils sans nom dont le visage grossier le déconcertait. De plus, le bébé dormait presque tout le jour et ne tirait donc aucun profit du cadre raffiné dans lequel ses parents avaient choisi de le faire naître. Florence, au prétexte que sa petite bouche était brutale et que sa peau était rêche, refusait de lui donner le sein. C’était un enfant décevant, à l’apparence si morne qu’elle affadissait chacun des prénoms magnifiques que ses parents lançaient au-dessus de son berceau. Ainsi Laurent sonnait-il davantage garçon coiffeur que Médicis, Giuseppe plus cordonnier que Verdi, Romain ordinaire et Luca pataud.
 
 

 
 
Une semaine après sa venue au monde, l’enfant sans nom dut quitter la maternité. Assise toute droite sur son lit, sa valise à ses pieds et son bébé dans les bras, Florence attendait depuis bientôt une heure que son mari vînt la chercher. Le bébé fixait sur sa mère un regard sérieux que celle-ci lui rendait sans sourire. Elle 
commençait à se consoler de sa laideur en lui trouvant un air de dignité. On avait eu tort, songeait-elle, de vouloir lui donner des prénoms d’artistes ou de mécènes. Mieux valait peut-être penser à un nom de pape – après tout, il était né à Rome !
 
«  Grégoire, murmura Florence en caressant le crâne chauve du nourrisson. Non, plutôt Urbain. Ou Boni-face. Ah, mon vilain bébé, sérieux comme un petit pape ! »
 
Elle avait hâte de partager avec Milan cette idée qui les tirerait d’embarras. Elle avait habillé son fils avec soin et étudié devant la glace la meilleure manière de faire bonne impression en le tenant dans ses bras. Elle voulait qu’il sorte de la clinique et entre dans les rues de Rome avec la plus grande majesté possible. Elle commençait à aimer l’idée que ce bébé ne s’abaissât pas à être mignon, ce qui eût été commun. Elle s’enorgueillissait à la pensée qu’on ne bêtifierait pas avec lui, mais qu’on lui témoignerait du respect dès son plus jeune âge. À défaut d’être beau, il serait exceptionnel.
 
La porte s’ouvrit, aussitôt refermée sur le jeune père affolé.
 
«  Tu es prête ? Dépêchons-nous de partir ! »
 
Et comme Florence, se levant vivement, faisait un pas en direction de la porte, il lui barra le passage.
 
«  Non, pas par ici.
 
— Mais par où, alors ? s’exclama Florence avec impatience.
 
— Par la fenêtre, vite ! Nous ne sommes qu’au premier étage.
 
— Tu as perdu la tête !
 
— Ne discute pas. Scarpa a refusé de me payer. Je t’expliquerai. Mais en attendant, on ne te laissera pas 
sortir d’ici sans payer ton séjour et je n’ai pas un sou pour régler la facture. »
 
Tout en parlant, Milan poussait Florence vers la fenêtre ouverte.
 
«  Je refuse de sauter.
 
— Désolé, mon amour, il n’y a pas d’autre solution !
 
— Et le petit ? Je ne peux quand même pas sauter par la fenêtre avec le bébé dans les bras !
 
— Bien sûr que non. Donne-le-moi. Avec les échafaudages, j’ai l’habitude de me laisser tomber de haut sans me faire le moindre mal. Allez, fais-moi confiance ! »
 
Pleurant de peur et de dépit, Florence finit par sauter. Elle roula sur un parterre et se releva bien vite, à peine étourdie, juste à temps pour voir Milan atterrir à quelques mètres d’elle, droit sur ses pieds, la valise à la main.
 
«  Personne ne nous a vus. Courons ! lui dit-il. Il y a une sortie au fond du parc.
 
— Qu’as-tu fait du bébé ?
 
— Chut, ne panique pas ! Il est dans la valise. »
 
Florence ne put réprimer un petit rire et ils se mirent à courir.
 
 

 
 
Est-il utile de préciser qu’après une telle entrée dans le monde, le fils de Milan et de Florence perdit à jamais aux yeux de ses parents son air de dignité tout neuf ? L’idée de lui donner un prénom de pape fut abandonnée. Et comme il fallait bien le déclarer avant de retourner en France, on l’appela Éric en désespoir de cause.
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1982

 


«  Dans une valise ! s’esclaffe Hisako.

— Il avait vidé toutes les affaires de ma mère pour me faire de la place. Elle ne lui a jamais pardonné d’avoir sacrifié le seul peignoir en soie qu’elle ait jamais eu.

— Tu as dû être drôlement secoué !

— Je le suis toujours. »

Ils rient tous les deux.

«  Et toi, Hisako ?

— Je ne me suis jamais sauvée d’un hôpital dans une valise ! »

La jeune fille sourit et se tait. Éric sait qu’elle n’en dira pas davantage car elle a beau parler un français admirable, elle n’en a pas moins été élevée dans une langue sans pronom possessif, une culture où la première des politesses consiste à ne pas se mettre en avant. Tout ce qu’Éric sait d’Hisako, c’est ce qu’elle dévoile à son insu lorsqu’elle se met au piano. Profondeur, compassion, honnêteté, un bon début. Depuis qu’elle a présenté à la classe la sonate D. 960 de Schubert, le professeur Montbrun lui-même la regarde différemment. 
Hisako ne joue pas Schubert, elle le vit et le comprend comme un frère jumeau. Le professeur Montbrun l’écoute, elle est pour lui un miracle, il n’a rien à lui apprendre sur cette musique, mais il la lui fait jouer et rejouer dans l’espoir de percer un mystère qui le dépasse.

Jusqu’à l’arrivée d’Hisako, les élèves japonaises étaient pour lui de petites sottes interchangeables, envoyées en France par leurs parents pour un complément d’éducation labellisé «  Paris », calamiteuses dans les concours internationaux où elles parvenaient souvent à damer le pion à d’authentiques musiciens, n’ayant pour elles qu’une précision de machine à coudre. Hisako avait ébranlé les certitudes du vieux professeur.

«  Je dois partir. Merci pour la partition. Et pour le café.

— On se revoit bientôt ?

— Mercredi à 10 heures, salle Poulenc, pour répéter. » Éric se sent idiot. Hisako n’est pas le genre de fille à lui accorder un rendez-vous en dehors des activités prévues par le Conservatoire. Qu’il s’estime déjà heureux de l’initiative du professeur Montbrun, qui les a réunis pour présenter à quatre mains le concours de Düsseldorf.

Hisako s’en va. Éric suit du regard sa silhouette courte emballée de gris. Aucune élégance dans sa démarche, aucune grâce dans sa manière indifférente de se vêtir, mais Éric est séduit. Hisako a disparu dans la bouche du métro. C’est à présent son propre visage qu’Éric rencontre par surprise dans le miroir au-dessus de la banquette du café. Il s’impose le supplice de ne pas se détourner, de se repaître de l’injustice dont il se sent victime et qui lui noue le ventre. Qui pourrait en effet deviner, derrière ce visage bâclé au nez tombant, sa grandeur d’âme et la délicatesse de ses sentiments ? 
Bien sûr, il est amoureux de la petite Japonaise. Mais son amour est pur, jamais souillé par des pensées obscènes. Éric voudrait mettre Hisako sous un globe de verre et l’adorer à genoux, guetter le moindre battement de ses cils sur ses yeux en forme de petits poissons noirs, attendre qu’elle daigne lui parler un peu d’elle, mais pas trop car il n’aimerait pas qu’elle perde son mystère de femme silencieuse.

«  Tu nous fais une petite crise de narcissisme ? »

Éric rougit et abandonne son reflet. Catherine l’embrasse et s’assoit face à lui sur la banquette, dans l’empreinte du corps d’Hisako.

«  Tu n’as pas l’air très content de me voir !

— Mais si, bien sûr. Tu es très en beauté, affirme Éric en notant le replâtrage à l’anticerne de deux vilains boutons sur le menton de la jeune fille.

— Je viens de croiser la Chinetoque. Je parie que tu étais encore avec elle.

— Hisako est japonaise !

— Pareil. Elle était avec toi ?

— Je lui ai prêté une partition. Montbrun veut que nous nous présentions ensemble à Düsseldorf.

— Je sais. La nouvelle a déjà fait le tour du Conservatoire. Tu as refusé, j’espère ?

— J’ai accepté de répéter avec elle, pour voir.

— Tu perds ton temps, c’est tout vu ! Tu vas faire la nounou pour cette petite Chinetoque mal fagotée qui ne comprendra jamais rien à la musique occidentale.

— Pourquoi ne te présentes-tu pas plutôt avec moi ?

— Parce que je couche avec toi.

— Je ne vois pas le rapport !

— Moi si. Et puis, de toute façon, tu sais bien que c’est Montbrun qui décide. »


Catherine plisse les lèvres et prend sa tête dans ses mains, offrant ainsi à Éric la vue de son crâne. Le jeune homme est gêné d’y découvrir des racines suspectes, preuve que cette blondeur qui lui a tant plu est artificielle.

«  Bon, je dors chez toi ce soir, ou c’est toi qui viens ? »

L’extraordinaire, avec Catherine, c’est sa promptitude à renoncer à une dispute si celle-ci peut compromettre son activité sexuelle.

«  Comme tu veux.

— Tu t’en fiches ?

— Oui, un peu. Je veux dire qu’une fois dans le noir, qu’on soit chez toi ou chez moi, ça ne change pas grand-chose.

— On peut dire que tu es un poète, toi ! »

Éric prend la main de Catherine et la caresse, l’esprit ailleurs. Catherine lui fait du pied sous la table et se penche afin de lui mettre sous le nez le décolleté de son chemisier en crépon. Elle a de gros seins qui lui donnent de l’assurance, deux ballons ordinaires qui commencent à subir la loi de l’attraction terrestre. Et elle n’a pas vingt ans !

Catherine aime Éric parce qu’il a une voiture, six ans de plus qu’elle et déjà un pied dans la carrière. On murmure même que Montbrun pourrait le nommer assistant de sa classe. Au Conservatoire, c’est un demi-dieu dont il semble à Catherine que le prestige puisse rejaillir sur elle. Éric n’a rien contre elle, il n’a rien pour non plus. Mais Catherine est la seule fille qui fasse semblant d’être dingue de lui, la seule qui mente avec assez d’aplomb pour lui faire croire qu’elle le trouve beau. Les autres n’essaient même pas. Éric sait bien que Catherine attend surtout de lui qu’il lui propose de donner des récitals avec elle. Mais depuis qu’Hisako a joué en 
cours le finale de la sonate D. 960 de Schubert, Éric a décidé que jamais il ne jouerait avec une autre qu’elle. Il n’en a rien dit à Catherine, elle serait bien capable de le rejeter comme une mauvaise carte si elle comprenait qu’il ne lui sera jamais d’aucune utilité pour son début de carrière. Catherine ne donne jamais rien sans rien, c’est sa devise.

«  Tu ne veux pas qu’on aille chez moi maintenant ?

— Mais il est à peine 18 heures !

— Justement ! Comme ça on aura tout le temps pour… Enfin tu me comprends ! »

Éric se laisse entraîner. Paresse d’inventer une excuse, ennui aussi de passer seul cette fin de journée dont il ne pourra rien faire de bon, tant il est habité par Hisako.

Le studio de Catherine à la Cité des Arts sent le patchouli et le renfermé. Tout y est rose, de la peinture des murs aux manches des couverts en passant par la lunette des W.-C.

Porcine dans ses draps buvard, Catherine grogne sous le poids d’Éric, ses boutons au menton rosissent sous l’effort. Elle a le plaisir plus bruyant que d’habitude, l’apothéose plus triomphante. Éric soupçonne que cela cache quelque chose. Mais il est déjà trop tard lorsqu’il s’aperçoit que le lit a changé de place depuis la dernière fois, qu’il a été déplacé contre le mur derrière lequel un piano joue de plus en plus fort, luttant contre le vacarme pour faire sonner l’une des deux parties de la Fantaisie de Schubert, une basse solitaire qui attend son partenaire pour donner toute sa mesure.

«  Éric ! glapit Catherine avec une conviction amoureuse parfaitement imitée.

— Tais-toi », gronde Éric en lui mettant la main sur la bouche.


Puis il se lève, furieux, enfile ses vêtements à la hâte.

«  Mais, mon chéri…, proteste Catherine en tirant le drap sur ses seins.

— Je ne suis pas ton chéri. Qui habite de l’autre côté du mur ? Qui ?

— Mon Dieu, tu sais bien que ça change tout le temps.
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